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JOLIEtTrENSIA.

Lo I. P. Supérieur, suillsamnient mmisi,
reprenad la direction de la maison, après oi
nOis d maladie.

La 14 fovrier, à ilontréa, rdirnation : M.
fi. Deslaios, prêtre ; M. lenri Martel, sous-
diiero.

M. IUcahaies chante sa première messo à
St-Damlien. M. C. o. Houi, donnole sermon
de cirountaue.

MT. J.-. Moriln organise un nouvettu
départ de cilons pour IL Nord.Ouest. Ce
monsieir udploioe dans soi euvtre line acti vite
qui lui asurO lo succès.

De pasaoge au Collège, Messieurs les curés:
V.-X. Eeràîment, L. A. Livigne, ilehé,
.J.-H. npuy, C. ius ;8les it. ('1P. O. Joly,
A. M. Boucher, C. S. V. ; Messieurs les
vicaires: J. L. Vigiooiault, Al. T, leaupar-
land, J.-i. Desrosiers, F.-X. Cho alifour, A. J.
Chaussé.

Lundi, 7 mears à l'occasion de lia saint ho-
muis, s6anc pur les philosophes île premil.re
iniu . Les Universaeux, ci 4 tableaux his-

trriques, ave chant : essai par le rédactoiir
d PETUIaT. L'Enfant de troupe. th-
rado en action, en trois syllablese, et un dé-
rmmoueent sous la direction de M. P. Syl-
veetre. Le I. P. Dereliers était chargé de
lat partie musicale :--

EIXi'TRIA MUROS
M. Edouarl Goilbeault tranisporte sa ma-

nufacture le chaussures it Terroeonne. Nous
regrettons ce deart pour Joli tte. f. Guil-
beuauit -st in lommone actif et entreprenant
qui a fait dn bien à .loliette et qui en fera à

M. Olh obillord, rédacteur aîu Canadien,
ancien élève, épousa Melli Corinne Bergovi,
de Qubec. Sualoiita de bonheur.

Le 7 février, première grand'nesse datts
la nouveole église de Joliette.

COLLEtIGLANA%. NOVA
As petit sminnire de Chicoutimi, drame

les Aneins Canadiens.
An Collègo Rourget, Répéition de Chris-

lohe Colomb le 3 février. Sallo comble. Au-
ditoire d'élite. 30 embr-e d clergé. Succès
des acteurs. 31. A. Cnfistaiiitinîeau avocat de
L'Oignt fait un discours, il lc tire dle la
Morale du drame et prouve, que la foi est
l: complment nécessaire du génie. Le Dr
Iingstoln de Montréal parle i français ot
-n anglais, fait l'éloge d.e Mr lenurget et
prulame lin nécessité de l'éducation vrai-
moent lrétienne. Félicilationis.

Au petit so•minaire des Trois-Rivières, Le
Fils de aneln, drmein tragique, en vers,
à l'eceasion des noces d'urgent épiscopal-a
de Mgr Lilhlèlie, et des noces d'or de Mgr
C. O. Carot.

GUERRE A L'ANGLICISME

Opposer: «M. Pelletier a op.
posé la loi du gouvernement Ner-
cicr concernant 'les bacheliers.n

«uM. Turgeon va opposer M.
Faticher dans le conté de Bel.
lechasse.e Opposer à est un an-
glicisme. On doit dire s'opposer à.

P. G. Roy.
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F. A. BAILLAIRGÉ, PTU: - -- - DtecTEtL

Le Petit-Séminaire de Québec a voulu profiter des avantages
exceptionnels que nous donnons aux collèges. 54 de ses élèves >e
sont abonnés à l'E/udiant.

S'il y a un moyen à prendre pour mériter l'encouragement des
collèges, qu'on nous le dise, nous le prendrons.

* *

Bibliographie, remise au prochain numéro.

Lisez attentivement les articles (le Giu/ia (vétéran de la plume,
ancien correspondant de la défunte Opinion 'ub//ig.ue) et (le Ro'la-
nus, docteur romain, professeur d'Université.

F. A. 11.

J. A. CIHiAGNON
Souvent, durant les jours de vacances, nous cautsions ensem-

blie. I! devait être excellent avocat, la science en effet, le ges-
te et la perspicaeité s'alliaient en lui laits une tmesure peu

commntnttte.
Nature energique, il résista longte mps, mais la consomption

finalement le vainquit. Dis les premières atteintos, brisant

avec des vieilles habitudes, il embrassa le calme et la solitide.
chose facile ami presbytère des Cèdres. T'étulde cepenmdant res-
tait à l'ordre du jour dans la vie du nuilade.

Il publiait tout récemment une. étude partielle de la l1i
crinîltuelle du Canada.

No 3, 8me année Mars 1892
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La mort à son chevet comptait les dernières heures lorsqu'il
eomposa son dernier chant que voici

- REPENTIR ET PRIERE

In ipso vivimus, movemur et surmus"
C'est en lui que nous vivons, que nous
nous mouvons et que nous sommes".

st. PA..

Je te dois, ô mon Dieu, cette douce lumière,
Que le jour verse à flots à l'heure où la prière,

Humble, monte vers toi.
Je dois mon existence à ta Bonté Suprême,
C'est par Toi que je suis et je vis en Toi-même,

Mon Principe et ma Loi 1

Comment fuir hors de toi, Principe de mon être ?
Sans ton souffle divin, l'homme pourrait-il naître,

O Dieu 1 Principe et Fin 1
Mystère I je me meus en ta propre existence
En elle, fut formé le jour de ma naissance

Enfantement divin !

Un acte continu de ta haute Puissance,
Renouvelle, Seigneur, ma fragile existence,

Par un acte d'amour !
Je suis esprit et chair; mon ame est immortelle !
Mais mon corps suit des corps la voie universelle.

Il doit mourir un jour.

La mort est le repos de tout ce qui repose,
Et de tout ce qu'attend la fin de toute chose,

A l'appel de ta voix.
Car nul n'échappera à ta main souveraine;
Le petit ou le grand, le sujet ou la reine

Sont égaux sous tes lois.

Et j'osai t'offenser, ô Toi qui tiens nia vie,
Qui me comptes les jours, sans égard, sans envie,

Ou les tranches soudain ?
J'oserais t'offenser lorsque tabonté même,
A mes lèvres suspend l'amour ou le blasphème,

La gloire ou le dédain ?
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C'est en toi que je vis, c'est en toi que j'habite,
Comment l'oil pourrait-il, jaloux de son orbite,

Braver le Tout-Puissant ?
Oui 1 mon Dieu ! j'ai péché ! J'osai dans ma misère
Elever contre toi, le plus excellent Père,

Le fils le plus méchant 1

Oui, mon Dieu, j'ai péché ! que ta bonté sublime
Efface dans mes pleurs la noirceur de mon crime,

Et mon iniquité !
Que mes jours à venir soient des jours de tristesse.
Qu'ils expient.les forfaits de ma folle jeunesse,

O Dieu plein de bonté !

J. A. CuHaNox.
Les Cèdres, février, 1892.

Les yeux du mourant trouvent dans les ténèbres même de
la mort de lumineuses clartés sur les choses d'ici-bas. Puis-
sent les vivants en faire leur profit.

Nos condoléances à M. le curé Chagnon et à la famille (lu
défunt.

F. A. BAILLAI .

L'HISTOIRE et L'HISTOIRE DE LA PHILO30PHIE.

L'ETUDIAINT publiait, dans sou dernier numéro, un article de
tous points excellent sur l'Histoire de la 'hilosophie par l
cardinal Gonzalès. J'oserai cependant y ajouter quelques ri
flexions dont le but et la portée ne sauraienit échapper i
notre population écolière.

Un fait malheureusement avéré, c'est que, dans nos écoIls
catholiques, on s'occupe fort peu (le l'histoire de la philsophie.
A-t-on peur que la connaissance des erreurs qui agitèrent
inonde ne s'étende comme un voile sur les intelligences dos
élèves ? on bien croit-on qu'il n'y a riei à gagner ai contact
des grandes et nobles idées qui firent vibrer l'esprit et le emir
de nos devanciers ? Je ne le saurais dire.

Miis il m'a to ijour3 piru regrettable qu.e l'on se coitent
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de faire connaître par bribes, à l'occasion d'une thèse, des sys-
tèmes qui, pour n'être pas vrais, n'en sont pas moins, selon la
belle expression de St. Augustin, des rayons brisés de la vérité
et qui peuvent toujours servir comme les contrastes à faire res-
sortir plus clairement la vérité absolue de nos principes chré.
tiens. Un moment de réflexion suffit pour se convaincre en

1:lus de la vérité de cette assertion que je traduis du cardinal
Gonzalès : "Eu tout système, il y a tonjours eu une somme de
vérité et c'est appuyés sur cette vérité que les systèmes posté-
rieurs out pu se fonder et s'établir." M. l'abbé Elie Blanc peut
être dans le vrai quand il reproche à l'éminent Cardinal d'avoir
exagéré cette idée du développement progressif le la philoso-
phie. N6annoins il y aurait, je pense, moyen de justifier cette
thèse. Mais, quoi qu'il en soit, un jeune homme gagnera
beaucoup en saisissant l'enchaînement logique qui relie ensem-
ble les théories humaines qui ont prévalu à diverses époques
et à trouver dans l'antiquité le germe de nos erreurs modernes.

Aussi, comme M. l'abbé Blanc, je salue avec plaisir la tra-
duction francaise du bel ouvrage du cardinal Gonzalès ; mais,
comme cette histoire est trop volumineuse pour être appro-
fondie dans le bref espace de temps que les professeurs de
philosophie, en Canada, peuvent consacrer à l'étude de cette
branche, je demanderai qu'un résumé succinct et intelligent
nous en soit donné aussitôt que possible. Mais j'irai plus loin.
Il y a, à mes yeux, une lacune regrettable dans l'Histoire de la
Philosophie par le cardinal Gonzalès, comme d'ailleurs dans
toutes les histoires de la philosophie qu'il m'a été donné de
liie. C'est le point de vue exclusivement philosophique auquel
leurs auteurs se placent. Je m'explique.

Un cours classique est et doit être pour l'élève une ascension
continuelle du concret vers l'abstrait, du.particulier vers l'uni-
versel, du composé vers le simple, du multiple vers l'unité.
La grammaire et la littérature mènent à la philosophie propre-
ment dite et ne trouvent que sur les sommets de la logique, et de
la métaphysique le plein soleil dont elles s'éclairent. Sans les lois
simples et profondes de la physique et de la chimie, les sciences
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naturelles n'avancent qu'en tâtonnant et ne se meuvent que dans
une sphère étroite. Aussi l'un des principaux devoirs du pro-
fessetr de ces sciences est, après une explication claire et pré-
cise de leurs grands principes, d'en faire suivre le rayonne-
ment dans toutes les bratches.du savoir Immain.

Pourquoi n'en serait-il pas de même dans l'*histoire ? Après
l'initiation aux uis et coutumes des peuples : ce qui se fait
très bien au moyen d'images et de petites histoires choisies
avec soin, l'enfant est conduit tant au Forum et à l'Agora que
sur les champs de bataille ; il est témoin de la vie privée et puî-
blique des nations diverses et il commence à relier les uns aux

autres les événements qui se sont déroulés sous ses yeux. C'est

beaucoup ; mais peut-on néanmoins dire qu'après cela, il ne
lui reste plus rien à faire ? Non certes. Tout fait suppose une

idée et n'en est que la inanifestation extérieure. Tanit donc que

l'élève n'aura pas découvert l'idée, il n'aura pas l'explication
complète des événements historiques. Et cette idée-mère des

faits, il la trouvera dans l'empire qu'exerça, -à telle ou telle épo-
que, chez tel ou tel peuple, un système plus on moins viai de
philosophie.

Soyons plis explicite. Continent se fit-il qui'à uni temps
donné, la Grèce s'éleva à un idéal presque incomparable dans
ses <euvres poétiques, littéraires et artistiques ? Ne fut-ce pas
dû à l'influence de ses Socrate, Platon et Aristote ? lAu contrai-
te, dès qu'Epicure eût abaissé les esprits ci dépravant les cours,
le génie grec perdit soit essor et les lettres et les arts se rapetis-
sèrent en même temps qtie le patriotisme et les aspiratioiis na-
tionmales.

Je ne cite qu'un exemple. L'histoire en offre cent. Ma con-
viction est que le professeui de philosophie qui emprunterait au
cardinal Gonzalès ses vues larges et ses appréciatiois généra-
lement justes sur les systèmes philosoplhiques et qui saurait
comme je l'ai dit, en faire sortir tue histoire rapide de la civi-
lisation, rendrait un immense service à l'enseignement et ferait
d'une éttude sèche et monotone un livre aussi attrayant qu'utile.

Peut-être en lisant ces quelques remarques, oit s'étonnera



-42-

que je parle de la philosophie seule comme facteur de la civili-
sation. Loin de moi de nier. à la religion le rôle important et
principal qu'elle y joue 1 Mais de même que la grâce présup-

pose la nature, de même la théologie présuppose la philosophie,
et là où une philosophie fausse prévaut, la religion elle-même
se vicie et exerce une influence délétère sur la civilisation des

peuples.
GIuLIo.

LES IMMUNITES ECOLESIASTIQUES.

L'EGLISE ET L'ETAT.

ARTICLE PRÉLIMINAIRE.

Napoléon était encore premier consul lorsqu'il vit arriver auprès
de lui l'éniissaire *secret d'une nation voisine. Marseria, c'était son
nom, avait pour mission d'engager le premier consul à embrasser le
Protestantisme. " Tant que vous resterez catholique, diqait-il, vous
" vous donnerez des chaînes invincibles, vous vous créerez mille
" entraves.. Tant que vous reconnaîtrez Rome, Rome vous do-ni.

nera; les prêtres décideront au-dessus de vous, leur action pénè-
trera jusque dans votre volonté, avec eux vous n'aurez j imais
raison à votre guise, le cercle de votre autorité ne s'étendra jamais
jusqu'à sa limite absolue et subira au contraire de continuels

" empiètements."

" Marseri- I reprit Napoléon, il y a ici deux autorités en présen-
" ce ; pour les choses dit temps j'ai mon épée et elle suflit à mon

pouvoir,;pour les choses du ciel il y a Rome et Rome en décidera
sans me co-isulter et elle aura raison, c'est son droit."
Le Protestantisme, le Gallicanisme, le Régtlisme avaient parlé

par la bouche de l'envoyé, et Bonaparte, en ces quelques mots tian-
chants comme son glaive, avait enlevé toute équivoque et fait la
part de chacun.

Il y a en effet deux autorités dont l'une préside aux choses de la
terre, l'autre aux choses du ciel; la première a sous son contrôle les



affaires du temps, la seconde, les affaires de l'éternité ; à l'une sont
confiés les intérêts du corps, l'autre est établie pour montrer aux
âmes le chemin de leurs immortelles destinées ; à la première il faut
le glaive. du guerrier qui brise toute résistance, la seconde aime
mieux prendre pour symbole la houlette du pasteur qui enseigne et
dirige.

La première de ces deux autorités s'incarne dans la société civile
qui s'appelle tour à tour : Empire, Royauté, République, selon
les temps, les pays, les circonstances. Toutes ces formes de
gouvernement sont bonnes et acceptables et Dieu n'a voulu en
déterminer immédiatement aucune. Il laisse les causes secondes se
mouvoir librement dans la sphère de leur action, sans cependant
renoncer à son autorité absolue sur les sociétés comme sur les indi-
vidus. Que ce soit un empire, une royauté, une république, ils doivent
s'incliner devant cette majesté souveraine et malheur au peuple qui
dans un moment de folie inexplicable, secoue la tete et expulse
Dieu de son sein I

La seconde de ces deux autorités réside dans la société reli-
gieuse ou l'Eglise dont la tête est à Rome. L'Eglise n'a pas été
formée par la volonté des hommes, elle n'est pas le fruit de leurs
veilles et de leurs labeurs, elle n'est pas une de ces mille théories
enfaritées dans le coars des siècles et presque aussitôt retombées
dans l'oubli, c'est un Dieu qui a tenu son berceau, un Dieu qui lui a
tixé sa place au soleil, a déterminé sa forme de gouvernement, a
constitué sa hiérarchie, l'a armée pour le combat. Aussi la constitu-
tion de l'Eglise ne varie pas et ne peut pas varier d'un pays à
l'autre, quoiqu'elle sache s'adapter aux exigences des temps et des
lieux. Rome et Rome seule est le foyer de son action, le centre de
son mouvement, la source d'où découle sa vie, source inépuisable et
toujours pure parce qu'elle est alimentée par le Verbe de Dieu. Toute
société religieuse qui ne puise pas à cette fontaine de vie et de
vérité est un corps sans tète, un membre séché qu'on coupe et qu'on
jette loin de soi; toute conception d'Eglise nationale est une
conception chimérique.

Mais l'Eglise n'est pas concentrée à Rome, elle n'est pas faite
seulement pour tel ou tel pays ; les autres sociétés ont leurs fron-
tières qu'elles ne franchissent pas impunément, l'Eglise est " catho-
lique" c'est-à-dire " universelle ", c'est une prérogative qui lui
appartient en propre ; elle doit rayonner sur le monde entier, et
cela, non pa a une époque, dans un siècle seulement, mais jusqu'à
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la fin des temps, ainsi l'a voulu son fondateur et, nous l'avons dit,
son fondateur est un Dieu. Quelque part qu'elle soit, elle est partout
la neme, elle représente le même principe, possède la même auto-
rité, poursuit la même mission et par suite a droit à la mêne sou-
mission, au même respect de notre part.

Dans sa marche à travers le monde, l'Eglise nécessairement
rencontre la société civile. Tout en ayant chacune leur fin déter-
minée et les'inoyens d'action proportionnés à cette fin, les deux soci-
étés sont destinées à marcher côte à côte, à s'unir sans jamais se
confondre. Elles ne doivent pas se regarder commiie étrangère l'une
à l'autre, elles ne doivent pas se heurter, se froisser mutuellement,
elles doivent s'aider, veiller fraternellement Pune sur Pautre, se don-
ner la main pour n,.archer de concert à la perfection et au bonheur
des enfants de Dieu.

C< rtes, nous croyons tots que l'autorité civile légitimement cons-
tituée a di-oit à notre respect et à notre soumission et nous ne les
ti refuserons jamais ; notis disons même, à condition cependant

d'être bien compris, que, pour ce qui est de son ressort la société
civile est main(esse chez elle. Bien plus, comme les droits d'aucune
société ne s'étendent sur ce qui est en dehors de sa fin, nous admet.
tons avec franchise et sincérité que la société civile même quand
elle est composée de catholiques, dans les choses purement tempo-
relles qui ne touchent ni directement n; in lirectement les intérèts
spirituels, nous admettons, dis.je, que dans ce cas lt société civile
n'est nullement subordonnée à l'Eglise mntis au contraire complète-
ment indépendante d'elle. " Pour ce qui touche les choses de
l'ordre public, nous reconnaissons que vous tenez votre autorité
de Dieu même, et sous ce rapport les évêques eux mêmes sofmt Sou-
mis à vos lois. " (t) " De même que nous interlisons aux laïqumes
d'usurper les droits du clergé, de même nous ne voulons pas qie le
clergé empiète sur les droits des hïpes. En consé pience, qe
nul des clercs ne s'avise sous prét-xte de liberté ecclésiastique, d'é-
tendre sa juridiction au préjudice de Fautorité séculière, mrs qu'il
reste soumis aux lois écrites et aux coutumes légimement établies,
afin que ce qui est à César revienne à César et ce qui appurtient à
Dieu soit laissé à Dieu. " (2) Mais il est inutile, croyons-nous

(1) Lettre du tpape St-Gtese à Ill'mperccr Anccastase.
(2) tnnocent 111, 4e coccuie de Latran, 12e cc nique, chap. 42.
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d'insister h-dessus ; a-t-on d'ailleurs jamais vu lEglise pénétrer
malgré eux dans les conseils des diplomates ? était-elle avec eux

quand ils décidaient la paix ou la guerre ? les ministres de l'Eut
ont-ils rencontré opposition de sa part quand ils s'occlpaient du

développement de l'industrie nationale ou ouvraient de nouveaux
débouchés au commerce ?... Soyons sincères : n'et elle pas plutôt
vraie encore aujourd'hui cette parole du grand ,évèque de Milan

l Cutidiores esse imeratores sacerdotio quani saccrdlotcs iee'crio ". (3)
Traduisez le mot " imperatores " par " ministre d'ét it ", - préside t

de république " et combien trouverez-vous de gouvernement au
XIXe siècle qui n'aient rien i se reprocher lâ-dessus ?

Mais d'un autre côté comme chaque société a pleinement le droit
et le devoir de poursuivre sa fin et par suite d'é;,arter tous les obs-
tacles qui pourraient l'arrêter dans sa marche vers ce but ; il est
clair aussi que l'Eglise a le droit de vc/o môme sur les q lestions
d'ordre temporel, quand elle les juge nuisibles aux intérêts spirituels
dont seule elle a la garde.

La confusion et l'erretur,en ceci comme en beaucoup d'autres choses
viennent de l'idée étrarge qu'on se fait de l'Eglise et de sa consti-
tution ; l'Eglise, pense-t on, n'est qu'ute société ordinaire, une caste

spéciale d'hommes soumise comme les autres au contrôle d: lEtat,

gravitant autour du n uveau dieu qui cellhele à l'enltriîner dans
son orbite, pissante, comme une planéèe de second ordre accomplit
si révolution autour du soleil chargé tie diriger ses monvements
d ms l'espace l'Etat c'est le colosse, c'est le grand Tout qlui ao ;rbe,
engloutit, devore tout ce qui n'est pas lui, l'Etat c'est la source d'ou
découle toute grindeur, toutc noblesse, tout po voir, toute j istice,
toute légalité. Voili ce que pensent et disent plusieurs homnes politi-
ques de nos jours : et l'on appelle cca la 4 centralisation
N'est-ce pas plutôt la glorification de la matiére ? une monstrueuse
apothéose de la force brutale ? le césarisme païen riui revient pai-
mi nous ? C'est dans tous les cas une conception fausse, absurde
de la nature de l'Eglise et de son rôle dans le monde ; c'est nett
théorie, mélange bâtard de traditions païennes et d'idées chrétien-
nes qui hanta les cerveaux des légistes du i6e siécle et par ute
suite d'empiètements croissants, aboutit à la déclaration de 168
consacrant la suprématie (le l'Etat dans l'ordre temporelet,religieux.

Non, lEglise n'est pas une inconnue, elle n'a pas besoin que vOuts

3) Esiatt3a ad sorv.

1 1
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la preniez par la main pour l'introduire sur la scéne du monde, elle
a tout droit pour cela, et quand elle le fait elle n'usurpe pas, elle ne
fait -qu'user d'un pouvoir qu'elle a reçu de Dieu lui-méme. A
César ce qui est à César, à Dieu ce qui est à Dieu, à l'Eglise aussi
ce qui est à l'Eglise !..

" Obéissez aux pouvoirs constitués " a dit le grand apôtre (i).
Qui résiste à une puissance légitime résiste à l'ordre de Dieu de

qui elle tire son autorité. " C'est là, nous l'avons dit plus haut,
l'enseignement de l'Eglise, rien donc n'est plus faux et plus inju-
rieux que cette accusation tonjours renouvelée contre elle, d'empiè-
tement sur lq pouyoir civil. Indifférente à toutes les formes de
gouvernement, elle leq accepte toutes sans s'inféoder à aucune.

Elle a accepté l'empire avec les empereurs d'Occident, la royauté
avec St-Louis, la république avec Garcia Moreno. Elle laisse les

peuples se gouverner comme ils l'entendent, mais elle exige que
tous s'inclinent devant les droits imprescriptibles de la justice et de
la morale. La justice et la morale sont de son domaine, elle en est
constituée de par Dieu la suprême et infaillible interprête.

Oui, on ne saurait trop le répéter, l'Eglise fait à ses enfants un
devoir d'obéir aux autorités civiles en ce qui est de leur ressort et
ici surtout, il est vrai de dire qu'elle est une grande école de respect.
Mais à ce respect, i cette obéissance il y a des limites ; c'est Saint-
Paul lui-même qui les a marquées. Obéissez au prince... car il
est établi de Dieu comme son ministre pour vous conduire au
bien, " Dei enin minis/er est /ibi in bonum. " Quand donc l'Etat
déviant de sa noble mission, se fait le ministre de Satan pour
vous porter au mal, il perd tous ses droits à votre souinissioh et
alors " il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. " ( 2 )

Et puis n'est-il pas vrai qu'autant le ciel surpasse la terre, autant
les intérea. de l'éternité sont au-dessus des intérêts du temps, au-
tant l'âme est supérieure an corps autant aussi l'Eglise divine est au-
dessus des sociétés humaines ? (3) Dépositaire des enseignements

(1) Ad. Rom. XIII 1-8 (2) Act. Apost. V. 29
(3) Econtons ici l'ange de l'Ecole. -'La dernière gn d'un peuple formé en société est de

vivre dane la vertu, car les hommes ue réunissent pour vivre heureux ensemble, ce que ne
pcut faire l'homme isolé de la société. Or la vie heureuse eat celle qui est vertueuse, donc
la vie vertueuse est la fin de la société humaine. ... Mais puisiue iPionimie vertueux est des-
tin ô. une autre fin qui conssto à "oir Dieu, il faut que la société ait la nére fia que l'indi-
vidu, la fin dernière de la socieéa n'est donc pas de vivre dans la vertu niais do parvenir A

oluiane de Dieu par la vertî. Or ei las homimes pouvaient lebanr par les eoules ror-
ces naturalloe, il serat nôcessairement lu deovoir d'un rai de las diiiger a cette fin. Mais
comuse on n'obtient pas la fin de la possession de Dieu par lee seules forcos naturelles mais
par la gràce divine, il n'appartient pas au gouvernement des homeuos de faire arriver à cette
fin, mais à celui de Dion,. Or ce gouvernement appartient au roi qui est non sentorent hem-



divins, appelée à continuer sur la terre la mission de l'Hlolunm-
Dieu, gardienne des âmes, elle attend, elle exige de la part de lEtat
le respect qui lui est dû, le maintien ab iolu de ses d:oits, elle doit re-
pousser et elle repousse ci effet tout ce qui serait de nature à les
amoindrir. Là-dessus elle ne transigu pas et ne transigera jamais.
Elle ne prétend certes pas former un Etat dans l'Etat, mais elle n'ac-
ceptera non plus jamais d'être le jouet de quelque diplomate, le
marchepied de quelque ambitieux ou un simple rouage de l'admi-
iistration séculière, ces lois injustes et vexatoires qu'on lui impose
elle petit se trouver dans la nécessité de les subir, mais n'attende,
pas qu'elle les ratifie ; elle ira dans la voie des concessions aussi
loin qu'elle petit aller sans ternir l'honneur mais il vient un i moment
où elle s'arrête : aux empiètements toujouirs renouvelés dle César elle
oppose le "Ne vo/umus Nec possumus " de sa mission divine.

Voulez-vous vivre longtemps ? demande l'Ecriture : respectez, ho-
norez votre mère ! Malheur à l'enfant qui fait pleurer sa mère ! Oui,
malheur à lenfant qui ne se souvient plus de celle qui l'a porté
dans son sein 1 Malheur aussi à l'individu, au peuple, aiu gouverne-
nient qui tire des larmes des yeux de 'Eglise, véritable mère des
enfants de Dieu I Malheur au peuple qui foule aux pieds les joyaux
de sa mère, déchire son vêtement de gloire, tente de mettre des
entraves à son action bienfaisante ! Malheur à celui qui ose porter
une maiti téméraire sur l'arche du Seigneur. ou qui armé de ce
qu'on appelle le niveau de l'égalité, veut plier la Sainte Eglise de
Dieu à quelque chose qui n'est pas compatible avec sa dignité, se's
institutions, son honneur, ses droits séc.ulaires ! Tous ceux-là jettent
liinjure au front de leur mère.

Et qu'on n- dise pas qu'on veut placer lEglise sous le Dioit
Commun, ce D-oit Commî,aun dont on parle tint. on ne voit pas ou
ne veut pas vor qu'il est incompatible avec les droits absolus, aree
les libertés nécessaires de l'Eglise, souvent le Droit Commun est.
pour elle J'amoindrissement et le déshonneur.

Pas d'illusion at reste i ce diadème royal qui resplendit .tt

mmi A Dieu encoroc'est a-nine A N. S. J. c..ainistrain do ce royaumen a (6 on
flo aux prètrs. et non aux rois de i ter, afi, de. r ntrer in eparationi du, tmpOol d'ave
le spirituel, et .urntut nu Souver a tifte àa qui tou le, HPri Ilte chîrétist. d niv.nt être *m-
miZ Comme à N.-s. r.-C. lui.m mr, p u isque ceux qui sont o str p'ii .t rohin ri.' < -
vent ob nienc et soii on A colui qui ext confié W <oii, le la fia dernière. ( S. om.
Opune. de Rt gnnine Pincip.l. )
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front de l'Eglise, vos mains parricides peuvent le .changer en cou-
ronne d'épines mais la renverser de son trône, jamais 1 Celui qui
veille sur elle c'est Celui qui commande aux vents et aux flots, qui
est maître de la vie et de la mort, qui tie.nt dans sa main les volon-
tés des hommes. Les forts sont doux, dit-on ; hé bien I l'Eglise est
douce d'une douceur inaltérable parce qu'elle est forte de la force
deDieu même. Elle est patiente aussi parce qu'elle sait que celui,
qui mesure les temps les mesure pour elle.

Ecoutez plutôt l S'il est vrai que l'Eglise a une mission divine,
s'attaquer à elle c'est s'attaquer à Dieu lui-même, or qui s'attaque à
Dieu s'attaque à plus fort et plus habile que soi ! l L'usurpation

des droits de l'Eglise c'est comme le morceau de chair volé par
l'aigle à l'autel du sacrifice; a ce morceau de chair un charbon

" est resté attaché;' l'aigle l'emporte dans son aire et y met le feu ;
l'incendie dévore le nid et les aiglons, l'aigle lui-oêime trouve la

" mort dans les flammes."

Avant de clore cet article préliminaire, essayons de formuler en
quelques propositions ce que nous avons dit ;

. L'Eglise a été établie par J. Christ, c'est là un fait indéniable,
le plus grand fait sans contredit de l'histoire du monde, intimement
lié avec l'avènement de Jésus-Christ dont l'Eglise est la continua-
tion, le développement à travers les âges. Or les faits ne se discu-
tenl pas ; d'un autre côté l'institution de l'Eglise est un fait de
l'ordre surnaturel ci ce sens qu'elle n'était pas due ati monde.
Inutile donc de raisonner ici à firiori, de nous perdre dans des
suppositions plus ou moins plausibles sur ce qu'elle doit être ou ne
doit pas être. Il n'y a qu'une chose à faire, c'est d'étudier la cons-
titution non pas que J.-C. aurait pû donner niais que, de fait, il a
donnée à son Suvre. C'est là le fondement immuable sur lequel doit
s'appuyer toute étude qui a pour objet l'Eglise de J.-Christ ; procé-
der autrement c'est vouloir s'égarer.

Il. J.-C. ayant confié une inission à son Eglise, la plus noble
mission qu'on puisse concevoir, la mission de travailler directement
au salut du monde, a dû en même temps lui donner les moyens
d'atteindre cette fin. Inatile je crois de dire que l'autorité religieuse
a droit de notre part à une pleine et entière obéissance.

111. A côté de la société religieuse il y a la société civile qui elle
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aussi est voulue de Dieu ; elle a aussi sa fin déterminée. L'autorité
civile vient de Dieu et par conséquent a droit à notre soumission
dans les choses de son ressort.

IV. Dieu ne peut pas vouloir en même temps deux choses qui se
détruisent l'une l'autre, ni imposer au même homme deux obliga-
tions qui s'excluent mutuellement, par conséquent la société
religieuse et la société civile, tout en avant des fins différentes, ne
sont pas nécessairement opposées l'une à l'autre; on peut donc,
on doit même aflirmer que lorsqu'elles se trouvent ci état de contlit,
c'est uniquement par la faate des hommes.

V. Chacune de ces deux sociétés ayant sa fin différente et bien
déterminée et une société ne pouvant étendre son action sur ce
qui ne se rapporte pas à sa fin, il est impossible qu'elles se
confondent jamais ; cependant comme la dignité, la supériorité
d'une société lui vient de sa fin, il faut bien avouer que la
société religieuse surpasse infiniment la société civile.

VI. L'Etat sans doute a droit au respect, mais il est certain

aussi que les intérêts temporels doivent passer aprés les intérêts
spirituels ; il est donc dans l'ordre les choses que l'Etat comme
l'individu donne la premiére place à la société religieuse et lui
aide i atteindressa fin. UEtat pas plus que l'individu t'a le droit
de rien faire qui puisse mettre des entraves à la libre expansion au

plein développement de 'Eglise. Enfin en cas de conilit entre les
deux sociétés, un catholique ne doit pas hésiter'un miionent à se
ranger du côté de l'Eglise ; et si l'on nie demande qui sera le juge
assez compétent pour dire que telle ou telleinmestre est incompati-
ble avec les droits de l'Eglise, je réponds que ce juge c'est encore
l'Eglise et PEglise seule.

M. J. A. Langlais, libraire-éditeur, de Québec, publie chaque année

P'lnanach canadien. Cet ahnanach forme aujourd'hui titi volume le 202

pages, où l'on trouve des renseig.netnents de toutes sortes. C'est assrr-

nment l'un des ahnanachs les plus fournis qui existent dan- la Provinet.

Il rie se vend pas plus cher que les autres. 1 77, rue St-Jogepb, St-Roch

de Québec.



LETTRE DU Rev. P. AUGIER.

MARSEILLE, 2 MONTÉE DES AcCOULER.

Le 16 janvier, 1892
MON nFváENni hT BIEN CHER PEL-E,

Je suis un peu en retard avec vous, c'est que le mois de janvier est plus
que tout autre fécolnd.e lettres, quand ou croit avoir fini il en arrive des
lég'iois et il faut recommencer.

N'en veuillez pas trop à nos bons ais les Italiens. Ils m'ont fait un
honneur que je nie croyais pas méritcr. Ils m'ont donné des coups de
bâton et cela par trois fois. J'ai même e trois contusions tde ce fait, et ils
nous ont jeté des pierres. Grâce à eux, je puis idire: er virgis cnsus sum,
semel lapidatus sum. Mais pour St, Paul la chose avait été autrement
surieuse que pour moi. Mes imérites consistent surtont dans le bon vouloir
des 150 inanifestants lequel était certain et visible en pleine nuit. Les
journaux de France vous ont fait connître le contre-coup des manifesta-
tions italiennîes, le procès du vaillant archevêque d'Aix et la belle attitude
des évëques et des catholiques le!vant un pouvoir public plus ou nioins
ouvertement persécuteur. A cette occasion j'ai cru devoir écrire au
glorieux condamné enu lui faisant une modeste offrande. Vous lirez avec
plaisir la répoise qu'il a bien voiulu mie faire...

A Rome, les Cardinaux Mazella et agliara mî'avaient fait l'éloge des
statuts le l'université. Ils m'avaient <it. " L'Uuvre est bien fondée, elle a
die bonnes bases. Reste maintenant le soin de l'édifier sur ces bases et
d'après les règles établies." Ce sera l'ouvre de la Providence. Deus in-
cremenium dal

J'ai reçu hier soir l'opnscule publié à l'occasion des fêtes du cinquan-
tièmne anniversaire de Parrivée de nos pères ci Canada. C'est très intéres-
sant. Nous avons tous partagé votre joie.

Je vous remercie, de m'avoir envoyé un exemplaire de l'appel adressé en
faveur de l'ouvre des juniorats. Je fais des veux pour qu'il soit entendu.

Cfii. AucoEn, O. M. I., prov.

LETTREtE Man GOUTIIE-SOULARD Au R. P. AUGIEl.

AMK, LE 19 
DEOiMBiE, 1891.

140,; ai:vhaEND H'àat, -'

Votre belle lettre et votre généretse olfrande méritaient une plus
prompte réponse, mais les lettres m'arrivent si nombreuses de toutes parts
et il m'a fillia d'ailleurs à mon retour donner a mes diocésains uie si
grande partie île tion ten ps, que je lie pnis répuondre i imiindiatenient
m ême à ceux (lotit les syipathies lme solt particulièrement elières.

Vous avez vii le près, muoni père, les indignes outrages îles premniers
jours 'iloctobre et i ieunx que personne vous. avez coipris combien il éta
légitime d'eu êtro froissé et de le dire. On pouvait se borner à recevoir
cette protestation trop méritée ; on ce a provoqué d'autres plts généra-
les; on les a eues. Merci pour vos sympathies et l'expression généreuse ei
délicate que vots leur avez donnée.

Venillez recevoir ponr tous vos pères qui font tait le bien dans notre
Midi et spécialement dans mon diocèse, comme pour vous, moi révérend
père, mes plus paternelles bénédictions.

¶ XAvnn, Archevêque d'Aix.
Le R. P, Antgier Provincial des oblats de Marie au Calvaire.
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SI JE SUIS SINC£RE ?

Je le suis, quand je dis que
PEglise, le-piédestal de toute graîl-
deur, la pierre vivante du (empjîle de
la eagesse, le marchepied où est as-
sise la vérit. résistera toujours aux

corps démoliseurs des déchaine-
ments de la malice lumnainie. Pour
noi, la chaire de St-Pierre repré-

sente une imontagne à la cime ver-
doyarte que dore le disque du so-
leil, qui s'élance jusqu'aux mers et

qui délie les temîpêtes comme les
siècles : et tous ces fanatiques ra-
geurs sont connne cette muer furieu-
se dont les flots indomptés viennent
baiser les pieds de cette superbe
mtontague. w

L'enseiguemient catholique est ce
grand fleuve aux bords enchanteurs,
n limposante majeste, aux eaux
linpides, brisant toits les obstacles
qui s'opposent tl son cours, et por-
tant à travers les campagnes teu-
ries l'abondance, et le bonheur
tantdis que l'impiété, avec ces titille
variantes et tergiversation, ressent-

bie à ces petits riisseauîx bourbeux,
aulx ondes polluées, et ineurtriëres
à quiconque les approche de ses
lèvres, roulant sur titi terrain fait-
geux, couvert de ruines, île débris
infitites, et dont le iaigre tribut
apporté aux eaux fluviales ne sert
qu'à faire briller davantage leur pu-
reté.

Enfin, je suis toujours siiicêre,
en, disant que, nouts cat holique ,
nous sortties absolimsent iidépenî-
dants, au-dessuis e touies ces mtisè-
res que l'ou nouios suscite, puisque
la fin à laquelle itous apirons ; et
vers Iaqie!le nou mnarchit-rs de
frontle regard assuré, est au-dessii,
de toits pouvoir humaiu. De mtète
quie tille prissaice ne pett inter-
dire à J'astre uit jour de faire jaillir
ses faisceeux île lmiiiiière, ainsi,riet,
rien, tie peut eipicher notre maîîîr-
cite ascendatite.

Pour vous imupies, frappés de cé-
cité, votre route est titi danger qltuo-

tidien. Marrhant sats n ttimîte,
Oit Poubliant, vous êtes tout-à-coup

pris île vertige ; vous tourbillonner,
tiais 'vous n'avaincez pras. Vous niie
pouvez voir le Ciel, ptiuue vos re-
garde sort attachés à la terre. Voi-
seliez le vii en vous et autour de
vous : vide île lintelligence, vide
du cSur ; partout des souttrances,
it reiords, d'iinénarrables défail-

lances !
Que Dieu ait pitié de votre ii-

sère, qu'il rue fasse pas retoiber
sur vous soit bras vengeur, triais
qu'il vous ouvre l'aile de sa iséri-
corde : c'est lit notre vunti le plus
ardent.

Parce Domiine, parce populo tUo.

J. G. Boissosmen.

P. S. - Les correspondants sont priés de choisir (les sttjet
utiles. Les poésies tie doivent pas être trop développdes, sur-
tout si elles vont quelite peu dans l'abstrait.
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HOMMES ET OH08 8

A ROME
Décès du R. P. Cornoldi, philoso-

phe célèbre et de Mgr Tizzani,

patriarche d'Antioche, savant de

premier ordre.
Le Saint-Père rappele du Brésil

le nonce accrédité, pour protester

contre la séparation le l'Eglise et
de l'Etat et le spoliation des ordres

religieux, dans ce pays.

CANADA.
La question universitaire revient

sur le tapis.

Les noces d'argent épiscopales de
Mgr Latlèclie, évêque de Trois-hi-
vières. et les noces d'or sacerdotales
île Mgr C. 01. Caron, Vicaire-Géné-
ril, attirent 230 prêtres et donnent
occasion à des tètes splendides, dont
les heureux témoins conserveront le
plus doux Fouvenir.

Magnifique aurore borpale à Qîîé-
bec le 13 février, assez visible à Jo-
liette.

Le juge Pagnuelo remplace le
juge Mathieu, comnume président le
la commission royale relative an
gouvernement Mercier.

Démolition de PEcole Normale
dle Québec, c'est une relique du pas-
sé qui s'en va.

Terreneuve voudrait que le Caia-
dt épousât ses querelles domesti-
ques.. Nous avons île reste des
nôtres.

Décès le M. île Bonpart, profes-
seur à l'Ecole Normale de Mont-
réal, "chrétien accompli, savant re-
connu, gentilhomme.

Le public lettré fait bon accueil à
l'ouvrage de Laure Comn : A lOeu-
vre el à l'Epreuve.

Louis Cyr, le Sanson Canadie:,
fait des prodiges en Angleterre.

On parle de pos4er un câble
sous-muarin> entre Vancouver et le
Japon, par voie de lile Unimarkz et
des Alendans. Les télegrammtiles sont
aujourd'hui transiinis tau Japon par
la voie de l'Inde et de Singalon

chaque niot coûte $2.25.

Iunmigration française au Canada,
un peu plus considérable en 1801,
900,dont moitié dans la pryince de
Québec, et les autres ain

M. Benjamin SuIte nous demande
à grands cris, Canada du 8 fvrier,
de surveiller davantage notre pro-
nonciation

La Gazelle des Campagnes renait.
Succès à M. F. Proulx,son digne
rédacteur.

Félicitations i la Revue Cana-
dienne qui vient d'entrer dans sa
27ne année.

ETATS-«UNIS
Le Dr. Spaldiug reçoit la contir-

mation avec vingt antres convertis,
des mains du Cardinal Gibbons.

Décès de John Gilmuary Shea, ea-
vant historien catniolique.

Conversion au catholicismne de
Lawrence Kip, l'un des avocats
les plus distingués de BufTalo, N.-Y.

A L'ETRANGER.
La Grippe a ravagé toute l'Eu-

rope.

Le Monde. Les anarchistes s'agitent en Es-
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pagne ; on vient d'eu exécuter
quatre.

M. MacKeinsie, imélecii anglais,

célèbre ceomme s1 écialitcs dans le,
maladies de la gorge, meurt l'un
aisthme et d'une lurösie r-é5tsutn

de l'iniflutetza.

Les armites fraitçaises se lisiti-
gent au Soudai.

Mort, en Ecosse,du colonel Gratit
célèbre explorateur dle l'Afrique.

L'amîîi ral Gervais est lotitine ilmta.

jor général de la marine française.

Les cardtinauix fran1iça1is piblieit

ie lettre collective Iais le biit de
donner à l'action ctholique en

Fraice, une bia-e coiiiniitile... Le>

évéqies.dîe Fraie: tilièretit a e
lettre. Le mtutemet inaugtir par

le cardinial île Lavigerie et deveni

toute itne puissatice qui entraine la
France à de înot celles des-tnées.

Le nouveau iiiiiiitère L eut en

France tie parait par aippelé à Ie
burillhî er de-tine.s.

F. A. Dl.
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0o- s Frarc is ;Jdnt à l'tranger.
Tous i-s òtranges ei iluuis avecla France

ont intera a if oir à Paris
UN CDMWshya:NiR RES PONiDA NT

exptrim e t't itivte- i a 2Catrs in:ern es

umriA: A . CL A V E L. tîT.tl
PrAnIS, 36. Rue de Duzikerque, 38, rAarS



Achetez A l 'rvre et à l'Eprenve, de Laure Conan. En vente aux
bureaux de l'ETUnIANT et de la FAMILLE, 52 centins, franc (le pOt.
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M mee Ila Sociétérançaerier d'ot log ie le e rnloiede, Paris.

Millines~1- .j Duchsse ?iiesllcte

MALADIES du NEZ, de la GORGE et des OREILLES.
Hersd oslain:Les lundi, mecreredi et vendredi, 9 à' 11,2 a 4,7 à. 8. '
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SUPPLEMENT à l'Etudiant

LA VOIX ORATOIRE
Dans le Cours de d1'bit oraloire que M. .\iourose vient de publier, on

tronve en appendice plisieurs . frne r l'art -le la parole. Il y a li'
des cotseils et des préceptes qui seronxt trè4 iiles aux piréliciateuir4; et an
onteurs en général

On ie doit pas parler de la même manière, avec le volume
de voix, dlevant uni petit nombre que devant un grand nombre
d'auditelurs. Quand on parile devant un auditoire peu nom breu x,
il faut rester dans les cordes habituelles de son organe, et pren-
dre le ton de la conversation à peu près familière. Mais, lorsqne
l'assemblée est nombreuse et«que l'on parle dans un vastn lo-
cal, il faut imprimer à la voix, une certaine vigueur énergique
et vibrante.

Il faut avoir soin d'appuyer légèrement sur les fiiales, sans
affectation, bien entendu, afin que le son de la parole se pro-
longeant, arrive jusqu'aux personnes les plus éloignées et, à
cet effet, voici un petit moyen pratique qu'il est bon d'emn-
ployer. Lorsqu'on parle dans un vaste local,-pour se faire bien
entendre il faut, en prononçant, allonger un peu les lèvres afin
que, affectant pour ainsi dire, la foriiie d'un entonnoir, elles
portent la v6ix plus loin. Je n'ai pas besoin d'ajouter que, -

colme pour l'appui léger sur les finales, - cette f%-rmne à don-
ner aux lèvres - telle que nous l'indiunous - snurtout p)our les
personnes-ç-t elles sont nombreuses, qui parlent en rentrant les
lèvres, et - comme on dit vulgairement, mais d'ti - façon pit-
toresque et expressive - "cn avalant les mots "- au lieu de
leur donner u libre essor, - je n'ai pas besoin d'aiouter, dii-
je, que ce mouvemnent doit se faire sans aucune allectation,
avec beaucoup de tact et de mesure.

il est, en outre, essentiel, pour toute personne qui parle eu
public, de régler le volume de la voix sur l'étendu du local où
elle parle - et d'enr connaître l'aconstique. Car lu forme du lo.
cal fait que, tantôt il est sourd, tantôt au contraire il est sono-
re. Et, conne moyen de faire cette épreuve du local - si on
n'a pu la faire préalablement- 'est l'éconter les orateurs qui
précèdent - ce qu'on peut toujours faire - à moins qu'on ne
soit forcé (le prendre la parole tout d'abord et ex abrupto,
alors, il s'agit de bien s'écouter soi-même au début le son dis-
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cours et de régler la voix selon la sonorité plus ou moins grande
du local.

Comme moyen pratique, pour régler le mouvement du débit
et le volume de la voix, je rappellerai, seulement pour mémoire,
la règle que si j'ai souvent indiquée - c'est-à-dire - le point
d'audition qu'il faut choisir, et qui doit être aux deux tiers de
l'extrémité de la salle en ladressant à l'auditeur qu'on y sup-
pose placé - de cette fiçon, en ne parlant ni trop haut - pour
dépasser le point d'audition, ni trop bas - pour ne pas y at-
teindre, - on est sûr d'être entendu de tous les points de la
salle.

Dans l'art oratoire, comme dans l'art dramatique, l'organe d
la voix est un puissant auxiliaire du succès auquel on aspire
toujours. Un organe vibrant et sonore a une puissance domina-
trice qu'on ne saurait méconnaiîti e. 11 faut donc faire une étude
spéciale, pour donner à la voix toûtes les qualités de sonorité,
d'éclat, d'homogéndité qu'elle peut acquérir. Comme moyen
pratique, j'indiquerai celui qui m'a été enseigné à moi-mête,
par les professeurs du Conservatoire de Paris, dont j'ai recu
les leçons dans ma jeunesse, - moyen, d'ailleurs, indiqué par
Cicéron, lui-même, dans son ouvrage : De ondore.

Pour donner à sa voix tout son essor,. il faut, -n se tenant
commodément à demi étendu sur un canapé, s'exercer à émet-
tre la voix du ton grave au ton aigu sur les voyelles a, e, o, et;
pour cela, il faut assumer dans le poumon autant d'air qu'il
en peut contenir, pour émettre en même temps Pair aspi. et
le son de la voyelle, jusqu'à l'expiration complète de l'air con-
tenu dans le poumon. Ce procédé est le meilleur exercice pour
développer l'organe de la voix, le fortifier, lui faire acquériride
la flexibilité, de l'ampleur et du volume. - C'est, sous une au-
tre forme, ce qu'on appelle dans le chant, l'art de filer des sons.

On doit agir d'une toute autre manière quand on parle. Il
faut prendre sa respiration avant que l'air soit entièrement ex-
pirè de la poitrine et respirer, au contraire, aussi souvent que
le sens le permet, et généralement chaque fois que la bouche
est ouverte naturellement, pour aspirer sans que l'auditoire s'en
aperçoive - comme, par exemple, devant les mêmes voyelles,
a, e, o. En respirant ainsi, on èst sûr, quelque soit la véhèmen-
ce du débit, d'éviter ce qu'on appelle le hoquet dramatique et
de rendre insensible -à l'auditoire, cette opération indispensable
de la respiration.

A propos de la voix, je dois encore rappeler que le médium
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de la voix constitue la tonalité la plus favorable aux effets
qu'on vent produire. C'est seulement, par la puissauce du mé-
dium, quî'on vient à toucher, à émouvoir, à atteidrir, et, c'est
dans ce diapason qu'on trouve les nuaices sensibles et pro-
fondes qui vont remuer l'aine des auditeurs.

Bien qu'un organe vibrant et sonore soit nu auxiliaire puis.
saut pour quiconque exerce l'art de la parole, il ne faut pas
croire, cependant, que cette grande puissance d'organe suit in-
dispensable polir se faire écouter. Avec des moyens très-bornés,
sous ce rapport, on peut également arriver à intéresser et à
toucher son auditoire. Mais, alors, il fant sijppléer à cette in-
sufliance par la ferinet é, la vigueur le l'articulation, la niettetl
de la prononciation, et la science d1Le la diction qi riisidle dani
l'art (les intontations, et dles inflexions quli jOulit iu Si grawI
rôle dans l'art (le la parole.

En dernière analyse, quand on a l'orgui faible', il fant se
garder de le forcer, de ciier pour se faire eitenmdre ; recourir à
ce moyen seiait de tous le plus fiieste. Bien au contraire, il
vaut mieux, en pareil cas, parler phus has qu'à l'ordinaire.

Et, comme artilice de diction, dont on peut faire usage, c'est,
eun prenant la parole, de conmiencer par adopter uni espèce
de ton iiiystérieux, presque -à diemi-voix ; ce ton iiiystuirieiix a
pour effet d'éveiller la curiosité de l'auditoire : et l'oli parvient
ainsi à se faire entendre sans ellort, et à exciter ainsi qu'à
maintenir l'attention de l'auditoire.

EUGàNE MONiiosI.

QUE FAUT-IL LIRE
(Bien Pubic i

I. Albert Nvsseis, dlans l'article de la 1&ucue énrnku qu'il avait conisa-
cré l) mois dernier, à l'assemblée des catlioliqus à Malines, avait écrit au
sujet de M. Kairth:

" La jeunesse catholique sera recoiin.issante à M. Kairtli des
excellents conseils qu'il a donnés. Sans s'arreter aussi exclusi-
ventent que le savant professeur, qui s'est montré ici un peu
trop historien, à la littérature française d gand siècle, elle
admirera et étudiera le beau partout où il exaltera le Vrai et le
bien. Homère et rien que 1miiière est une formule qui ni'est
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plus de notre temps. Le grand siècle a engendré d'autres siè-
cles, plus petits peut-être, mais que M. Kurth nous permettra
d'aimer parce qu'ils ont aussi trouvé, à leur manière, la forme
du beau."

Ces quelques lignes ont eu Plheureux résultat d'amener M. Kurth'i rap.
peler dans lit même revue ce qu'il avalit dit à Malines et à l'expliquer en
donnant à lt jeunesse les conseils les meilleurs et les plus opportuns

"Après avoir signalé la gravité du pdril intellectuel qui nous
menace, et qui disais.je, frappe moins l'attention diu grand pu-
blic paree que ses manifestations ne tombent pas si facilement
sous les sens, j'ai essayé de montrer quels étaient les devoirs
des catholiques dans l'ordre scientifique et littéraire. J'ai dit.
qu'à côté de l'obligation de faire une guerre sans trêve à la
pornographie, il y en avait d'autres, d'ordre positif et non moins
impérieuses. M'adressant particulièrement aux jeu nds gens, j'ai
insisté sur la nécessité de la haute culture intellectuelle pour
tons ceux qui sont appelés à jouer un rôle actif dans les luttes
de notre époque. Il faut, leur ai-je dit, vous nourrir de tout ce
que les lettres ont produit de beau et de bon, et lire tout d'a-
bord les chefs-d'oeuvre, qui nous font vivre dans la société des
hautes intelligences, sur les sommets lumineux de la pensée
humaine.

Faisant allusion à un débat assez animé qui avait eu lieu le
matin dans la 5o section, et où plusieurs jeunes orateurs s'é-
talent plaints avec feu qu'on leur eût laissé ignorer, au cours
de leurs études moyennes, les productions de la littérature con-
tenporaine, j'ai ajouté : je veux bien que vous lisiez les auteurs
contenporains, même ceux qui ne seront plus rien dans quel-
ques années et dont le nom ne survivra pas à cette génération,
mais c'est à condition qu'auparavant vous vous soyez familiarisés
avec les maîtres. Lisez donc Schopenhauer et Hartmann, si ce-
la vous plait, mais après que vous aurez lu Saint-Angustin et
Saint-Thomas d'Aquin. De même, quand vous aurez

tremnpé la tête dans ces ondes
Qu'lomère et que Shakespeare Cépanclhent si profondes

alors je con-
sens à ce que vous lisiez Baudelaire, et le sâr Peladan,
ai toutefois vous en avez encore le courage.



Voilà, en résumé, les conseils littéraires que j'ai donnés -à
la jeunesse catholique. Les circonstances ne me permettaient
p as de donner i ma pensée le développement qu'elle comporte,
mais qui ne voit, par ce rapide résuiné, que ce n'était pas là
m'arrêter exclusivement à la litéiratvie du grud siècle, dont
je n'ai pas même fait mention ? Quant au passage où j'ai pro-
noncé le nom d'Homère, associé d'ailleurs à celui de Shakes-
peare, c'était une citation de Victor Hugo (Les Chants du CrJ-
puscule, XIII). J'aurais, par conséquent, le droit de renvoyer'
à ce grand poëte le reproclie qui m'est fait. Mais Victor Hugo
est aussi innocent que moi : tout son tort, s'il en a un, c'est
d'avoir employé ici la vieille figure de rhétorique connue sons
le nom d'antonomase, et qui consiste dans l'espèce à désigIer
la poésie par le nom de quelques grands poëte.

Donc bien loin de vouloir parquer mes jeunies auditeurs dans
la béate admiration d'une seule littérature, d'un seul siècle ou
d'une seule école, je leur suggérairs précisément d'admirer et
d'étadier le beau priouit où il exale le vrai et le bien. Les
noms quire je citais à titre d'eplle leopaVent asse. A Il sr-
plus, je ie ne suis jauais ivisé, pour Iia lirt, de elass'r les
siècles en grands et ci petits et je ie sais siu us disposons
d'assez d'éléments d'infurmation pour entreprendre aVec quel-
(ue sécurité un classement le ce genre. linnble spectateur du
détilé des âges, je les vois passer devanît mmi coune ui vaste
cortège intelrompui, et je Ille découvre respectuleuiseiiwlt devant
leurs génies, sans leur demander quel nîinéro d'ordre ils por-
tünt dans les calculs de nus chroniologistes.

Mais j'ai hâte de clore ce débat. Jle n'ai pu mu'y dérober, par-
ce que je ne pouvais accepter la responsabilité d'opinions litté-
raires aussi mnesquines et aussi arriérées que celles qu'on m'at-
tribuait. Toutefois, si ce n'est pas babuser île l'hospitalité de la
Revue Gdéndrale, je veux profiter de l'occasion pour m'expliquer
plus complètement ait sujet d'un thème que je n'ai pu in'enleu-
rer dans mon discours de Malînes. Je n'ai amais été aiunom-
bre des administrateurs sans réserve (lu XV iI' siècle. Sans
mléeonnaltr'e sa grandeur réelle - il nous a doiné Athalie, le
Discours sur l'IIistoir'e uiieverselle et les Pen (es de 'aseMd -
j'ai toujours éprouvé rune profonde répugnance pour les tléo-
ries littéraires qui ont inspirer sa poétique, et qlui ont paralysè
plusieurs de ses plus beaux génies, Corneille tout le premier.

Le pseudo classicisme, fils de la Renaissance, dont Boileau
est le proplète et l'Art Poétique le code, a marqué un point
d'arrêt fâcheux daus le développement des lettres modemes



Par son mýpris paur le passé national, par son engauenunt pour
des formules arbitraires, par sa passion fanatique pour des modè-
les plus dignes d'être admiré qu'imités, par l'anathème qu'il a
jeté à toutes les ouvres d'art non soriLes des moules convenus,
i a rompu la chaîne d'or des traditions chrétiennes, il nous a as-
servis à des formes qui ne convenaient ni à notre temps, ni à
nos pays, ni à notre civilisation, il a frappé de stdrilité une
bonne partie du domaine (le l'imagination poétique. Ce n'est
pas à lui que nous sommes redevables de ce qu'il y a de grand
et de beau dans l'art du XVIle siècle, mais on peut hardiment
affirmer que ce que qu'on y trouve (le froid, de faux et d'artifi-
ciel vient surtout de lui.

Je vois dans le pseido classicisme une des trop nombreuses
manifestations de ce génie païen qui, enfoui depuis quatorze
siècles dans le tombeau de l'antiquité, ei est tant (le fois sorti
counne un spectre pour barrer à la société moderne le chemin
'lu progrès. Ce génie funeste, paré de tous les ornements exté-
rieurs dont il a besoin pour dissimuler sa décrépitude, à tour à
tour séduit et inspiril les légistes diu X[Ie siècle, les humanistes
du XVIC et les révolutionnaires du XVIIle et tour à tour il a
fait rentrer le paganisme dans nos lois, dans nos livres, dans
nos institutions politiques. Je le vois reparaître aujourd'hui
plus dangereux et plus déléterre que jamais, non plus, coimîme

y a trois cent ans, dans les formes extérieures de l'art, mais
dans son esprit même.

Nous étions généralement parvenus, jusql'à présent, à le
tenir éloigné du domaine des idées morales, et à sauvegarder
ainsi le plus sûr gage de notre supéiiorité sur les paiens ; le
voici qui l'envahit bannières déployées, et qui annonce tout
haut l'intention de ramanier les lois qui président à la vie de
nos consciences. Nous nous croyions débarrassés de lui quand
au coimencemnent le ce siècle nous avions résolûnent jeté par
la fenêtre le brie à brac mythologique des Maamorphoses
aujourd'hui, c'est le fumier de PRtrone qu'il fait couler à pleins
bords à travers les imaginations.

Nos naturalistes et les réalistes, si nous n'y mettons bon
ordre, nous feront assister -u la plus terrible défaite que jamais
l'idée chrétienne aura subie parmi nous : ils flétriront dans sa
fleur l'espoir du XXe siècle, emu plongeant les fratches imagina-
tions de nos fils dans le bourbier d'une littérature luxurieuse.
Sur quoi peuvent compter ceux qui luttent aujourd'hui pouir
la cause de la justice et de la vérité, si l'ennemi corrompt notre
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réserve de forces morales, si les jeunes gens qui doivent la ré-
layer dans le combat viennent à nods avec des esprits souillés
par la familiarité des lectures honteuses."

Que l'on m'entende bien ; je ne fais pas allusion seulement
à cette presse imonde dont un gouvernement soucieux dI
l'honneur lu pays est occupé à purger notre sol. Je veux -par-
ler de toute cette légion de romanciers et de poëtes qui, avec
ou sans talent, font de l'obscénité l'assaisonnemnt indispenîsa-
ble de leur cuisine littéraire, et qui croient pouvoir se jusitier
on alléguunt que l'art purifie tout ce qu'il touche. .le ne sais
trop si les partisans de cette devise savent ce qu'ils veulent
dire, mais je soutiens, moi, que l'obsciîité souille tout ce qu'e)-
le elileure, et que tout livre qui, au lieu d'émiotion esthétique,
ne produit que le trouble des sens, cesse d'être ue (ouvre d'art
pour devenir une iauvaise action. C'est un devoir pour he
jeunes gens catholiques de s'abstenir totalement de ae genre de
lectures. Je l'ai insinué à Malines ; mais comme à ce que je
vois, le langage figuré n'est pas toujours compris, je veux i'ex-
pliquer ici avec fort à cSur ouvert et sans amlbaîgas.

Ils savent fort bien qu'à ouvrir certains livres ils compro
mettent le salut de leur âme, qui est en] définitive le suprêe
intérêt de la vie ce n'est pas à moi de le leur rappeler, et,
j'en suis sûr, il n'est pas à craindre qu'ils l'oublient. Mai, j'ai
le droit de leur parler de leurs intérits intellectuels, et de
leur signaler les raisons purement littraires qui doivent leî'r
faire fuir la lecture des pornographes. Celui qui a pris goût à
la société de ces détestables écrivains y laisse, avec la puret&
du cSur et la fraîcheur de l'imgination, le ieileur de sonl
esprit-; il y perd à jamais l seis du grand et du beau ; ses
facultés critiques s'émoussent ; il ressemble à l'alcoolisé inca-
pable de goûter une autre liqueur que le poison qui l'abrutit.
Les chefs-d'oeuvre suffisent à l'esprit qui se sent quelque
valeur ; de toute manière, il petit se passer de savoir ce que
pensent du monde et de la vie les Zola, les Catulle Mendès,
les Guy de Maupassant et toute la cohue des auteurs porlo-
graphes contemporains.

Qu'on ne vienne pas m'alléguer ici, pour excuser une curio
sité malsaine, la nécessité de se tenir au courant du iiouve-
ment littéraire de notre époque. Cette nécessité n'existe que
pour le critique, obligé, par profession, de tout lire pour tout
apprécier ; encore en est-il, parmi les livres dont je parle, qui
sont justiciables beaucoup moins de lui que du procureur du
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roi. Au surplus, le mouvement littéraire <le notre époque est
ailleurs que dans les élucubrations de quelques romanciers ; et
quand il serait là il y aurait tout prolit à.-ne pas le suivre.
Donc, jeunes gens chrétiens, si vous m'en croyez, vous ne
toucherez jamais aux ceuvres de ces écrivains qui vous font
l'affront d'appeler votre sensualité at secours de leur art, et
qui semblent avoir deux c inptes ouverts, l'un chez leur édi-
teur, l'autre chez le proxénète. Infligez-leur le seul châtiment
auquel ils soient sensibles: frappez-les le mort littéraire en
les lisant pas, en les ignorant de parti pris, en évitant même
de prononcer leur nom. Uli ne sunt I disait avec ue conci-
sion éloquente le Sénat romain dans son décret de proscription
contre les Bacchanales,

Eh bien ! faites, en ce qui vous concerne, que les pornogra-
phes soient comme s'ils n'étaient pas ! C'est votre devoir, et ce
sera aussi, ou je me trompe fort, votre honneur. Dans peu de
temps, il y aura par toute l'Europe une vigoureuse et. trioma

hliante réaction qui refoulera dans l'égout natal tous nos mo-
dernes avortons de Paul De Kock et ce 'rébillon fils. Alors,
ce qui potestent aujourd'hui, au nom de la morale chrétien-

é iet le la dignité du métier des lettres contre les turpitudes
sans nom de l'heure présente, passeront à la tête du mouve-

ent qu'ils auront devancé et prévoqué. Et si, comme le croit
L Joseph Prud'hônne ,il faut absolument être de son temps,

e'h bien ! ceux-là seront de leur temps qui ignoreront des
ouvres vouées dùs aujourd'hui à l'oubli, tandis qu'on regardea
comme les retardataires d'un malpropre passé les pauvres gens
dlent la mémoire sera encombrée des hauts faits de Nana, ou
des imes de la chanson cles Gueux

Tout cela, me dira-t-on, est trop vrai, et il n'est pas besoin
de vous échauffer si fort pour démontrer des axiômes. Je suis
d'un autre avis, et je ne crois pas avoir perdu mon temps à
rappelerd es vérités littéraires qui sont é rnelles sans doute,
Mais sur la face desquelles passent, paLr in:tervalles,-des nuages
qui en voilent l'éclat.

GoDEFRolo KcuRn.


